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BONIMENT

Le bruit avait couru ces jours derniers
«ne les princes d'Orléans venaient de dé-
(arquer à Boulogne , à la tête de trois
domestiques armés jusqu'aux dents.

[. Cette nouvelle qui heureusement a été
,' iÉmentie presqu'aussitôt, n'en a pas moins

toisé aux Tuileries une impression pro-
' Inde qui peut-être n'est pas étrangère à

la recrudescence de goutte de l'empereur,
il on assure que le général Lebeuf a fait
renforcer les garnisons et envoyé du canon
dans les villes du Nord.

//paraît en effet que les princes d'Or-
léans constituent un danger sérieux pour
li dynastie napoléonienne qui ne se croit
p ssez solidement assise sur les sept
llioiid trois cent mille oui que vous sa-
«,1^'ir résister à l'invasion de la famille
1ÎLouis-Philippe ; et il est bien certain
que la pétition des exilés de Twickenham
nltre rejetée par le Corps-Législatif avec
ta les honneurs dûs au rang des princes
l'Orléans, dont le seul crime est d'avoir
eu leur père et grand père assis à la place
M'occupe aujourd'hui Napoléon III.

En vain le comte de Paris peut-il dire :
« Mais ce n'est pas ma faute ! »

Comment l'aurais-je fait ti je n'étais pas ne?

Semblable au loup de la fable , le gou-
vernement impérial lui répond :

Si c« n'est toi, c'est donc ton pèrey

Ou bien quelqu'un des siens •— ,.

et il verrouille sa porte , — par la raison
du plus fort, qui est la meilleure comme
chacun sait.

Je ne jurerais pas du reste que les d'Or- '
léans ne fissent absolument la même chose
vis-à-vis des Bonaparte , l'ayant fait déjà
vis-à-vis des Bourbons de la branche ainée.
Seulement, ceci démontre une fois de
de plus la profonde immoralité du système
monarchique héréditaire qui ne peut sub-
sister qu'à la condition de violer les lois
les plus élémentaires de justice et d'équité.

Certes, je ne m'apitoie pas outre me-
sure sur la situation des princes d'Orléans,
qui rentre dans la catégorie de « ces
grandes infortunes » communes aux prin-
ces dépossédés, dont le spectacle nous tire
difficilement des larmes. — En dehors en
effet de la peine d'exil dont nous ne con-
testons pas l'amertume, ces messieurs ne
manquent généralement de rien.—Ils ont
palais, chiens, chevaux, équipages, bonnes
livres de rente , domestique nombreux ,
armes de luxe, galerie de tableaux, collec-
tions de bronzes; ils fréquentent les spec-
tacles, l'hiver, aux premières places bien
entendu, et l'été courent les villes d'eaux
et les bains de mer, descendant aux meil-

leurs hôtels et prenant les chambres du
devant; de plus on les appelle Mon-
seigneurs".

Tout cela, vous le voyez, n'a rien de
désolant, et je préfère garder ma pitié
pour les misérables , exilés ou non , qui
habitent des taudis et gagnent trente-
huit sous par jour pour nourrir une fem-
me et quatre ou cinq enfants : ces pe-
tites infortunes nous paraissant plus dignes
d'intérêt et de commisération que les
grandes.

Il n'empêche, qu'interdire aux princes
d'Orléans, Français de naissance, Français
de famille, Français de goût, Français de
cœur et d'esprit, dit-on, interdire à ces
princes l'accès du territoire français qui
est ouvert aux Chinois comme aux Groen-
landais, leur défendre de mettre le pied
sur le sol du département du Pas de-Calais,
sous peine de gendarmerie—constitue une
mesure parfaitement injuste, parfaitement
inique, dont l'injustice et l'iniquité, nous
le répétons , retombent tout entières sur
le système monarchique héréditaire.

Tant qu'il y aura aux Tuileries'trïï SÎOn-
sieur qui soit par la grâce de Dieu inva-
riablement muette, soit par la volonté na-
tionale essentiellement changeante, se pré-
tendra UJ droit acquis et irrévocable à se
perpétuer lui , ses enfants, ses petits-en-
fants ;,et ses arrière petits enfants, etc.,
dans le poste avantageux qu'il occupe, —
ce monsieur ne consentira jamais, jamais
à laisser s'établir à ses côtés une concur-

rence , une maison rivale, une boutique
tenant les mêmes articles.

Les d'Orléans sont rejetés hors d«
France par le second empire, parce qu'ils
« travaillent dans la monarchie, » parce
qu'ils «font dans la royauté,» c'est là le vé-
ritable motif de l'ostracisme qui les frappe,
et ils ne s'en relèveront que le jour où ils
seront assez puissants pour prendre^ de
force ce qu'on leur refuse de bonne grâce,
ou assez faibles pour n'inspirer aucune
crainte au souverain du moment.

C'est ce qu'on appelle la « raison d'E-
tat , » autrement dit raison de rester sur
le trône pour celui qui y est ; raison admi-
rable, commode, agréable, facile à prati-
quer, raison à nulle autre pareille pour se
débarrasser vite et tôt des gens qui vous
incommodent et des choses qui vous gê-
nent.

Fouillez un peu dans l'histoire et vous
trouverez cette bonne raison d'Etat eu
marge de tous les massacres, de toutes les
proscriptions, de toutes les déportations,
de tous les banissements.

Evoquez les malheureux qui ont croupi
dans les oubliettes de la Bastille en vertu
ti'une lettre de cachet : raison d'Etat ; —
les princes qu'on a exécutés sommaire-
ment dans lçs~Jû§sé d'un fort : raison d'E-
tot; — les milliers ~de pàïïvTëg-^iables
qui sont allés mourir du choléra à JLam-
bessa, ou de la fièvre jaune à CayeJine :
raison d'Etat, encore raison d'Etat, tou-
jours raison d'Etat ! v

FEUILLETON DE LA MASCARADE

1 Economie domostlquo.

Jeannette. — Eh bien, ami Jean , que voilà
Memps que nous n'avons causé un brin !
Jean. — C'est vrai, Jeannette; mais depuis
Cliques mois j'ai eu tant d'affaires, qu« ça ne
tosait guère de place pour bavarder.
Jeannette. — Oui , je sais bien ; aussi je profite

*«e que te voilà un peu malade , obligé de garder
i chambre, pour te demander où nous en sommes,
ûur savoir ce qui est; sorti de bon de tous ces
jugements. — D'abord es-tu content de ce prô-
ner valet que ta as pris pour remplacer l'autre....
Jean. — Content? certainement j'en suis con-

1J|) Jeannette , puisqu'il fait tout ce que jt veux.
Jeannette. — Eh bien, moi je té dirai qu'il ne

16 plait guère ce grand Biaise.
Jean. —- Vraiment, Jeannette, et pourquoi donc?

*<« qu'il t'aurait manqué? est-ce qu'il aurait ou-
Wde te lever son chapeau?
Jeannette. — Oh ! que non pas ! il sait assez au

«traire être doux et coulant quand il faut —
dément , vois-tu , avec son air de maître d'école,
s grands bras , sa lévite , ses lunettes qui ne
B' jamais d'aplomb , il m'agace rien qu'à le re-
irder.
Jean— C'est que Biaise est un savant , il a
Mié pour être prêtre....
Jeannette. — Pour être Jésuite , je ne dis pas.
Jean. — T[ sait un peu de latin. .
Jeannette. — Ah t il le fait assez sonner, car il
P«ut pas vous dire quatre paroles sans remâcher
«que citation....
Jean. — Et puis il parle tout-à-fait bien , avec
j*»ux gestes t
Jeannette— Dommage qu'il ne travaille pas

Jean. —. Alors tu lui en veux donc bien , Jean-

" I 

nette , à ce pauvre Biaise ?
Jeannette. — Moi lui en vouloir , ah f non par

ma fine! mais, comme je te le disais, il me dé-
plaît depuis le haut jusqu'en bas...,. Quand ce
ne îerait que la façon dont il est entré à la terme ;
est-ce que tu la trouves bonne et d'exemple à
suivre?

Jean. — Mon Dieu , c'est qu'il a trouvé chez
nous

Jeannette. — Un plus gros gage que chez son
ancien maître , certainement : ce qui déjà n'est pas
si louable de le quitter pour quelques écus, surtout
quand on pense tout ce quece maître avait fait pour
lui ; qu'il l'avait recueilli et élevé à un âge où il
n'était encore bon à rien

Jean. — Possible ; mais il faut bien penser ,
Jeannette , qu'il y a peu de gens qui résistent aux
gros gages: les hommes ne sont pas des anges, et
Biaise a fait

Jeannette. — Comme les autres , admettons. —
Mais est-ce qu'il avait besoin une fois tntré chez
nous, de dire pis que pendre de son ancien patron,
da ne plus le saluer quand il le rencontre , et de Je
regarder comme un chien. — Est-ce que ça ne fait
pas mal au cœur de voir ça ?

Jean. — Tu comprends, Jeannette, Biaise le
fait par dévouement pour moi , parce qu'il sait
que nous sommes en grande difficulté avec le voi-
sin, qui voudrait prendre la ferme à ma place,
alors il le traite de haut en bas, comme un ra-
moneur.

Jeannette. — 11 y a un petit malheur à ce dé-
vouement , c'est qu avant de venir ici , Biaise te
traitait de la même façon, répandant sur ton compte,
sur tes affaires les bruits les plus fâcheux ; tu ne t'en i
souviens pas , voyons ?

Jean. — Oui , oui , en effet. i
Jeannette. — Eh ben alors , il faut que tu aies

eu de la bonté ou de la bêtise de reste, de l'embau- 1
cher , car si jamais il t'arrivait malheur... |

Jean. — Hein! malheur, que dis-tu là?
Jeannette. — Je dis là une chose dont personne

n'est excepté , sinou le bon Dieu ; — s'il t'arrivait i
malheur, tu verrais ce dévouement tourner comme

du mauvais lait.
Jean. — Bah , bah , tu exagères , Jeannette ,

Biaise est rempli de bonnes intentions, et il suffit
de l'entendre parler pour voir qu'il ne songe qu'à
bien faire.

Jeannette. — En effet , il parle beaucoup, mais
il ne fait guère ; car enfin, depuis qu'il est là , lui
qui devait tout changer, tout bonifier, tout amélio-
rer ; lui qui devait faire delà ferme un vrai pays de
Cocagne , depuis qu'il est là , est-ce que vraiment ça
marche beaucoup mieux tes affaires, est-ce que la
besogne avance davantage?

Jean. — Mais, dame
Jeannette. — Est-ce que nous devons moins

d'argent?
Jean. — Pour ça non , mais tu comprends , il n'a

pas eu le temps encore
Jeannette. — Est-ce que nous faisons plus d'éco-

nomies?
Jean. — Je crois que Biaise cherche le moyen

d'en faire, seulement ça ne se trouve pas si vite.
Jeannette. — Il n'a pas seulement pensé à nous

débarrasser d'un de nos chiens de garde qui est une
dépense inutile.

Jean. — Ah oui , attends que je lui laisse fairo
des choses pareilles!

Jeannette. — Est-ce que le bétail est mieux soi-
gné? Nos moutons , nos brebis , nos chèvres , nos
vaches sont ils mieux tenus, mieux nourris? —
Il me semble qu'on les laisse toujours bien fermés
à l'étable sous double verrou. Pourtant ces animaux,
ça a besoin du grand air , ça a besoin de courir li-
brement à travers champs.

Jean. — Merci bien ! Plus souvent qu'on les lâ-
cherait comme ça à la bade. Biaise qui est un finaud,
j imaginé d'ouvrir de temps en temps les fenêtres
ie l'écurie pour leur faire croire qu'ils sont dehors.

Jeannette. — Est- ce que nous vivons en meil-
leure intelligence avec nos voisins? J'ai entendu
aarler l'autre jour d'un droit de passage qui aurait
j>u nous amener un procès avec le gros Fritz.

Jean. — Non , non ; la chose est terminée à l'a-
miable. C'est moi qui ai cédé... r":^

Jeannette, •— Je trouve que tu cèdes bien sou-

vent, ami Jean, avec co gas là.... enfin!.... Mais
n'avons-nous pas par la faute de Biaise, des diffi-
cultés avec M. leCuié?

Jean. — Ah ! c'est le curé qui a commencé !
Jeannette. — Finalement , mon pauvro Jean ,

j'ai beau chercher, et je ne trouve rien, absolument
rien de bon, rien de meilleur, depuis que tu as pris
le grand Biaise...

Jean. — A ce compte tu aurais préféré que ja
garde l'autre. Pourtant Dieu sait , Jeannette , si m
lui trouvais de défauts à ce maître-valet , si tu m'as
tourmenté pour le quitter...

Jeannette. — Pardine , mais quitter celui-ci pour
en prendre un aussi mauvais, sinon pire, ça no
vaut guère la peine.

Jean. — Alors à ton goût , il faudrait encore
changer Biaise...

Jeannette.— Je crois bien, et au plus tôt; Biaisa
déplaît à tout le monde avec ses airs de côté et ses
manières de pédanterie.

Jean. — Seulement je t'avouerai une chose ,
Jeannette , c'est que je ne trouve personne

Jeannette. — En effet , quoique la placo soit
bonne, il y a peu de gens qui se soucient do se met-
tre dans le pétrin...

Jean. — Pétrin t Comment , Jeannette !
Jeannette. — Ne te fâche pas, Jean : entre nous

tu comprends , on peut appeler les choses par leur
nom. . . il y a bien ce gros gas de Picardie , qui cher-
che une place, dit-on.

Jean. — Oui , mais ce n'est pas sûr , et puis il
faut laisser finir la saison de Biaise . nous verrons
après...

Jeannette. — Après, ami Jean, c'est souvent
trop tard , surtout quand on se fait vieux.

Jean. — Vieux , vieux , Jeannette , qu'est-ce a
dire? Jamais je n'ai été plus robuste; je me porte à
merveille.

Jeannette. — Sans doute; mais vois-tu , Jean ,
on ne s'aperçoit pas de cela : lis forces s'en vont
peu à peu, la santé se perd... goutte à goutte,' ct.,„
tiens ami Jean , voilà ta tisane.

L. LECLAUU



LA MASCARADE 

Après de semblables exploits, après de
pareilles hfsogiv s, n'est-ce pas une vétille,
«me hagaUile, une misère pour la « rai
son (1 Etal» que d'empêcher la rentrée
du comte de Pari* et de ses oncles?

Allons résignez vous, Messieurs d Or-
léans, résigne» vous à subir cette raison
d'Etat qui est la loi de toutes les monar-
chies, jusqu'à ce que vous soyez vous
mêmes en puissance de vous en servir, —
à moins qu'il n'arrive un jour où. 1 on
comprendra que la dignité humaine ne
compoile ni rois ni empereurs; qu'aucun
homme ne peut s arroger le droii de gou-
verner ses semblables et de les faire gou-
verner par ses descendants moyennant
un appoint» ment annuel et héréditaire
qui varie « ntre vingt et quarante millions;
à moins qu'il n'arrive un jour où le pou-
voir ne sera qu'une délégation essentielle
ment limitée et temporaire, accordée par
ses concitoyens à l'homme qu'ils jugeront
le plus digne, le plus capable de diriger
leurs affaires et leuis intérêts commus.

Alors on pourra nn-ttre au panier la
raison d'Klat , car le citoyen appelé
pour quatre ou cinq ans à gérer son pays,
se souciera médiocrement des comp'étir
teurs H des concurrents, car : moi le la
bête, mort le venin.

En attendant les piiocfS d'Orléans àu-
îOit une bêle occasion de fuie, d'après
le nu des éludés snr h solidité des coii-
Vi liions cl des dévt ùtin ni» politiques.

Us verront ce que valent les amitiés
e! bs eiinenls des («dis messieurs qui .
jadis faisaient la bouche en cœ. r, coi i •
baiêni les jarrets, arrondissaient l'échine
devant eux et mangeaient à leur râtelier

Us les verront abandonner lâchement
leurcause, s'éloigner d'eux honteusement,
comme les cor beaux d'une carcasse où il
n'y a plus rien à ronger.

lis verront le Journal, des Débals, cet
ancien client de la liste civile de Louis 
Philippe, ergoter piteusement autour ,,&.
leur pétition, mâcher et «uuâdiei Quel-
que» arguiiunls de poiilnpie docl'/jnaire,

stu-.iU4e^i^4<Aa..^ié ^i iTBïui^isàHoe
de , la poché d< viatt rendre pmir lui si
c 'a(ire, si lutte et si simple a re.-oudre.

Us verront l'austère Guizol rentrer sous
SÇ il parapluie et t urm r le dos aux fil» de
'.on ancien patron, qui n'a m aient pas pu
nommer M. Guizol jeune ious directeur
des cultes réformés.

Ils verront le petit Thiers, cri homme
à lunettes de la monarchie de Juillet, de-
meurer coi à son liane de dépu é 11 ne pas
trouver un n ot en faveur des enfants de
Louis Philippe qui lui prodigua les digni-
tés, les appointements et les poite-
feuilles.

Us verront tout cela, ot ils pourront
dire avec le poète dont ils habitent de-
puis vingt ans la patrie :

Triste, oh! triste en vérité!

Jacques BARBIER.

BONNES NOUVELLES

— Il est à peu près certain que d'ici à

peu de temps, la sécheresse finira el que

nous aurons la pluie.

S. M. Napoléon III a déjà senti une

goutte.

— Un autre indice de pluie, ce sont les

tiraillements qu'on reconnaît entre les mem-

bre» du cabinet : MM. Chevaudier el Grain -

mont seraient sur le point de se retirer.

Donc il y a des nuages dans les sphères éle-

vées.

— Le gouvernement à accordé le droit de

pâturage dans les forêt de l'Etat et de la

couronne, ce qui a lait un sensible ptaisir

aux campagnards.

Ils sont heureux qu'on les envoie faire

paître.

— Nos sénateurs se montrent de jour en

jour plus furieux contre le ministère. Quand

le garde des sceaux parle au Luxembourg,

c'est à qui feindra de ne pas l'entendre.

C'est ce qu'on appelle une sourde oppo-

sition.

— L'ami Duvernois cherche des capitaux

pour fonder un nouveau journal, la Mo-

narchie.

Est-ce que le besoin se fait vraiment sen-

tir d'une monarchie de plus ?

MAUVAISES NOUVELLES

La loi sur les maires a été votée à une

grande majorité Comme par le passé, ces

olliciers municipaux seront nommés par le

Gouvernement.
De cette façon l'autorité ayant les maires

dans la main, prendra toujours un pied dans

les élections.

— MM. Peseours et Mangîni n'ont pas

pris part au vole à propos de la loi ci-dessus.

Ces honorables représentants avaient demandé

un congé en face d'une discussion aussi im-

portante.

Il semble pourtant que dans de semblables

occasions, ce n'est guère le cas d'avoir des

moments d'absence.

— Quant au député de "YUlefranche et de

Beaujeu, il-â-suiyj I» -.voijorité.

-  —H"est fâcheux qu'il suit, dans une question

aussi grave, resté en bon Terme avec la

droite.

— Celle bonne ville de Paris va s'offrir un

petit emprunt de G90 millions pour combler

les irous creusés par son ancien préfet.

Peri'ls-loi, Haussmaun, on emprunte sans

toi!

— Il parait que les bouchers gagnent en

ce moment beaucoup d'argent au détriment

des consommateurs.

Parbleu, en achetant des éleveurs toutes

les vaches que ceux-ci ne peuvent nourrir,

il u'est pas étonnant que les bouchers lassent

leur beurre.

FAUSSES NOUVELLES

— M. de Tillancourt s'étonnait dernière-

ment qu'avec le ministère actuel, on put

manquer d'eau en France. — Puisqu'il est

si Lrne, notre cabinet !

—- Isabelle III ayant donné sa démission

compte laire accepter son fils comme roi

d'Espagne, et lui créer des partisans à lorce

d'argent et de faveurs

Uu illustre personnage transpyrénéen au

rail dit à ce sujet : si Isabelle veut que son

fils règne, il faut qu'«(7e [once !

— On nous assure qu'à cause de la cher-

lé des fourrages, l'empereur se voit d MIS la

nécessité de vendre tous ses chevaux et de les

remplacer par des vélocipèdes.

Une souscription publique s'organisera en

France, pour venir en aide a notre souverain.

— Au dernier moment, nous apprenons

que Napoléon III prenant en considération

la demande des princes d'Orléans, va leur

proposer de partager avec lui la table, le lo-

gement et la liste civile.

DEFILE DE LA SIIM1

Encore le gendarme et M de Palikao, en-

core M. de Palikao et le gendarme.

Noire confrère le Salut Public n pu obte-

nir pur voie indirecte quelques renseigne

m eut S assez p écis sur cette petite affine à

propos de laquelle l'administration militaire

n'a pas daigné donner le moindre éclaircis

sèment au public : songe; donc, des pékins!

Il parait que la punition infligée au gen-

darme n'est pas de quinze jours , mais de

quatre jours seulement de prison , aux piels

il faut ajouter la perte d'un de ses galons.

Quant à la véritable cau^e de celte mesure

rigoureii.se, elle serai' celte ci d'api es la ver-

sion île l'auioriié militaire.

Le gendarme aurait répondu au valel de

pied lui pié>enl'Ut la carte de circulation de

sou maître : « Je me f... de votre carte , je

ne connais que ma coi signe. »

Puis il aurait ajouté en «'adressant ;à la

foule qui. l'applati lissait : « Sojez tranquilles;

la voilure ne passera pas, qui que ce soit

qu'elle contienne. »

Les sujieiiors oui vu dans cette altitude

du gendarme le dés h"' de se cié'er une popu-

puliirllé aux dépens de son général en clic I",

et on a fourré le malheureux iwt.bloc.

Il y .i un point là dieux dans mut cela .

e e.»l que île tous les gens qui assistaient et

île forl p'è» à. Celle > C «' , pas un n'a en

tendu l.s paroles attribuées au gendarme,

qui parait il s. oit pai venins aux «Mlles oi:eil-

les de AI. île R.ahk io el de >cs compagnons

de l'unie prolmlileu t. '

Du resie il mus semble que toute la chose

doit se rc luire à eééi :

Le genlai me a t il violé la consigne, oui
ou non ?

Savaii-il que M. le comte de Pafikiô avait

le dioii de pa.-si r sans iiltendie';, là oiï hs

simples mortels, «ni je menu fretin du public

élan obligé île faire qu u<- ?

S'il ne le savait pas, si la consigne ne sti-

pulait pas cette «xcepiioii, nous persistons

à dire que: le gendarme est blanc, comme

neige et qu'il peut revêtir une robe d'inno;

cence.

Quant an rep-oche qu'on lui fait d'avoir
voulu se cié'T nue pnpul uiiô uialsa ne aux

l'épens de son général , nous ne pensons pas

que ce singulier délit existe dans le Code mi-

litaire; et d'ailleurs il n'y w*u ià ni eh f ni
généial niais -iiiipl-menl Al. Cousin Alonlau-

ban, bourgeois, habillé eu bourgeois, se ren-

danl .bourgeoisement aux courses.

Lorsqu'on laisse l'uniforme dans le pla-

card, il faut y laisser êjf»l»?înenl le prestige

hiérarchique et l'auioriié disciplinaire ana-

ché»à cet uniforme, et il serais bizarre qu'on

lin jouir des prérogatives de son sabre sans
•ruiner ce sabre M pi è- soi.

Malheureusement tout ce que nous disons

là, nous le savons, ne servira de rien ou de

pas grau I chose ; le gendarme fera ses qua

lie jours de prison, il perdra son galon el

ne Sera probablement jamais sous lieutenant,

ce dont il peut se consoler en pensant que

Al. de Palikao ne sera probablement jamais

non plus maréchal de France.

®»

Des gendarmes aux sergents de ville , il

n'y a que l'épaisseur. d'un baudrier.

Or nous sommes menacés d'une disette,

d'une grève de sergents de-ville.

Motifs. : insuffisance de paiement.

Le sergi nt-de-ville, qui doit remplir cer-

taines conditions, de taille, de tenue, de

bonne conduiteei d'intelligence... sommaire,

le sergent deville à Lyon, reçoit 900 francs

par an , sur lesquels il lui faut pa-yer une par

t ;e de son ace ut' emeni et se nourrir lui et

sa fami le , car le sergeni-.de ville ne fuit pas

\ceu de virginité, le singent de ville peut se

minier.

N"nf cents francs pour tout cela , c'est as '

se/ maigre, comme bien von- pensez, el

peut èi>e ceUe iné-ioi-riié d'appointements

olilc II véi Mahle i':.|l'i' de la mauvaise lui

nieui H de la huitaine fréquentes de quel

ques nos de ces ageuls de : si force publique,

au-si bien qilc de leur goût prononcé pour | r

besogne facile el conrmo le , à i encontre du

service désagréable et pufi.s périlleux. —

Ils en di eut pour l'argeift.

Nous nous sommes souvent plaints en effet,

que les sergents de ville ne se trouvaient ja-

mais, ou lièsjTîirement du mous, aux eu

| droits où le besoin de leur présence ?e serait

1 fait le plus vivement sentir. — Les quartiers

éloignés, les rues mal fi M„vs w I

".'•'"t v»nve, de la surveill,,,,,,'! 1 S 

Sien, s Maudis qu'.ls enco,,^,/ <X 

des théâtres, des cafés el,a„ llm
 Its 

Aliénée du publie eon.,|ii Ue \u^J' "* 

les accidents lé.llement séiienx^
1
"''''! I

Nous avons souvent n giêlté ' 1 I

ossent un zèle excessif contre 1,'^ '^TUI I

île contre marque, et une sévént ''"''^ I
lâchée contre les rôdeurs de ''^l I
barrières.

 rUt
SeiJ I

Que vouli z vous, pour neuf I

par «n, on ne lient pas à eomiM Si |
de recevoir des m uivais com,s *M M

faire casser la tète: cela »e m "" ''e'; -I

Il y a doue double vice, ln,,| e N I

me dans l'organisation des L M
ville.

 SW
^i 

lo Ils ne sont pas suffisamment r ' •, 
pour remplir consciencieusement %}*. M
ment le service qu'on est en Jr», '! * I

d'eux. 'S 
2 0 Us ne sont pas assez nomW I

l'é me de l'iiggloinéruiion iv,,„JlN I

3
 111 » 1 ' * ' H

o Ils doivent être iini<|uei»fiti->«i , I
à la police urlrtiine, et non »„ ^rlj ]

telle ou telle adininistraiion où ils rein,?' I
le tôle d'txpéditiotinaires, de «ai!"''' I
hil'eau et môme de commis.^* ' ! ' I

Lorsque ces diverses réfoi„, es j I
ope C'S, peut elfe' porirra t on s, ])ra|||

J 

avec plus de séi'U'iié dans les ru>*s île 1 J 'I

sans crainte de se voir 'teuiaiidrr 1, i,S I

ou la vie, on pleine place iiiuié i»|e 1 I
.me cela est arrive I hiver dernier. vl

à
®» p

Pour faire suite à 1 1 guerre ili> fnj

y a eu place I c-i-le une rixe d'élmliniiK, ,|

médecine et d'ouvriers, à l'occasion ,f, ,.

belle lié eue quelconque,

L'avaniage serait resté «MX élnlin

dans celle luite à main* plates icniiii p

par un saignemeni de nez et par l'irrivfej J

commissaire de police qui a neg n c

la m tin de la justice un ou deux riirli». y

Nos renseignenviils il" non,- por'iicU à

pas de diic île unel e<'té éiail I.' Iiniol' m

mais ipioique la chose .(• soit |in<'é' |)i(i

|a brasserie du Rhin, IO-US (miioaiolf

mes que la question du 'si fîotli iv.\ him lis

plciemeni étrangère ,à l'évèneinent, la

1"
®® ' di

S>ii« le rnprtofl del'ivariee, <1e s nwmii

proré lés el de la dureté envers |i'si'iii|W y
une Compagnie n pris h là 'he de SH m ,

à 'a hoiieur de P. L. Al. : c'est la Compas v
d'OHéms. '

Celle Comp-ignie , l'une d"s jilus pan I (.

et des plu* riches, vient de montrer ijiielfl

elle l'iil de la vie di^ ses subordonnés ''!» J

nuelle façon généreuse elle récompensew.
 (

dévouement. | (
Dernièrement, au milieu d'un nraseB

frayant , le chef de gare d'Riampi's )||

qu'une étendue assez importante de la viwl

envahie par les eaux , était déiériorée ; 

suite les rails avaient fléchi. Au mô n>'»

ment un e*pr<vs éi ut ait'-n lu , et s'il

arrêié à la station voisine un neci Jent euot

vantahle ne pouvah être évité.

A tout prix, il fallait dmtrt léléirrapH

cette station pour que l'express s'y nmM

mais on n'ignore pas cnmbi' n, pur les MW

d'orages, la manipulation des appueilsl*

graphiques esi dangereuse pour l'operateur,

— il y va souvent de la vie.
Personne ne se souciait de braver le»

ger, ni les emplovés du téé/rupliPi "'
i{

chef de gare , lorsqu'un brave aigtiiH«'l|r'"j

un de ces modestes aigu'lleurs ipn P"""
90 francs pir mois pmrf.irele rnéiie'T

1

sait, -lenoniniéBareiller.s'offiitàir*

mettre la dépêche. ijj
A peine avait il achevé, qu'un ell«l

coup de tonnerre retentit et Bareiller V>m

f.udmyé' M >is la dépêche était parvenue «

le train sauvé. I

F.ri heureusement le brave a'*""Tj
survécu, restml à j un us paralvsé 'I 1' 1

droit. Quelle récnmp-nse pensez vous <|t'J

Compagnie ai' offert à ce brave sel'
V

. |

qui mi a évité uu accid ni épouvon'»'"J

des e.ntaines de mille francs d'i.i.le'Njg

|)e i|uel prix al on p»\é ce IKHS p<'""

Service de la Compagiee? — Zéro. I

Si bien que Buviller. dont le C

avait épargné IH mort de je ne >in* r<" ^j
,|e personnes , sans compter le l'esa? i J
léri.l, fut obligé dVciiom.erb. Cnaip v |

Eu première instance, un jugement ^

cor la la s .mine dé isoire de... «.' ï j,|

franc»! K» appel. Uue.llera r,b e « 1

mille francs , ce qui vaut déjà mu» * >.,,,,,

miel est doue le juge qui amait * f
bras et risqué sa vie pour 3000 francs-



LA MASCARADE

r-SrTr"j»iw»»TirJ«j»a-i IM~*I m uni Tmmn-nrn i un n-nr

flous laissons aux honnêtes gens le soin de

'' jiiidifl' r le proie ié île la" Compagnie d'Or-

léiiii'î el maintenant messieurs les employé-,
JJIVIIII, Z vous, vous avez la mesure de la gé

p^osiié des Compagnies de chemins de fer.

Jfpssieurs les boucliers sont en butte en ce

«minent au inécoiiii iiuuieiit général. Alors

fllie le bétail se vend à vil prix , non seule-

ment ils ne songnii pas à abaisser le prix de

u viande, mais eneoie ils éprouvent une sa

jjjfiiriion sensible à nous piéveuir que l'an

prochain, — vu le manque d'élèves , — les

roat.'be' fs atteindront des prix disque seuls

\ts runiulards el les sénateurs à 30 000 fr.

poinroiil s'en fourrer sous la dent.

Nombre de personnes parlent de là pour

clamer «le la part «le l'auioriié l'imposition

rj'roe laxe municipale. Certainement , mes

ijHi's les bouchers abusent maintenaul de la

1
w,shi n que la sécheresse fuit »ùx éleveurs

i bestiaux ; il est incontestable que les

piinrhaiids de côtelettes il de gigots téi-

Jjsrni de jolis petits bénéfices , mais qu'y

faiie"
La première condition des transactions

com-'ierciales, — qm Ile que soii leur nature,

__ i/esi-clle pas la libellé? L'auioriié a I elle

je droit de f rcer un industriel (pHconip.e à

Ijusicr ses prolits et à ne pas dépasser un

lui; pour cent?

Peut-on dire au cordonnier : le veau se

vend tel prix, donc vous colert Z vos souliers

, é tel taux? Peut on obliger le marchand de

pommes de terre à hvr»r sa marchandise

avec un léuétiée convenu ?

Si l'i n aiinietiaii l'iuluision de l'autorité

dans les opérations commet eiales, il faudrait

rcfdeuieulei cent indusines, «t pour Dieu! lé
goiivi nu un ni nous lèglinn nie assez.

Le seul rené le est dans la concurrence.

Fniidi z di s bouchent s , aidez à la ciéalion

Je nouveaux élu u X ; ficilit. Z par la publi-

cité, le inédit ou d'aulri s moyi ns, ceux qui

ii'ii l'ont tenter la chance de vous nourrir

à meilleur compté, et laissez fuuloiiié Iran

(juille.

Dimanche prochain 10 juillet, grand fes
. livol (Il musique à Neuville sur S Ôi e , sous

la direction de M Fniile Guinn l que la ié

piitaiion d'Orphée empêche décidément de
dormir.

Quarante sociétés chorales ou instrumen-

lnlis se sont rendues avec empressement à

l'i'pp» l du jeune el >yiupaihique organisateur

de la plupart de nos concours musicaux', el

' s'il n'en vi m pas davantage , c'est qu'on ne

pou: rail pas fii e entrer lin musicien de p'us

diOis les bôlels et les aubeiges de N' nulle.

La léiéinouie serapiéstdée par M. Laurent

I de ftilié, connu généralement sous le nom de

grand nnbte des O'phéous de France, «'t la

Coinpagiiie P. L. M. ne manquera pas ce
jour- là de voyageurs à faire dérailler.

®®

Un aimable el excellent homme, M. Char-

les Froisse , membre de l'Académie de Ljon

i. ft bibliothécaire au Palais des-Arls , est mort

i il y a (pe Iques jours, empot tant avec lui

I cette réputation rare de ne pas laisser un en
nenii.

M. Charles Fraisse était le père de Al. Ar

maml Fraisse le ti es spirituel chroniqueur

théâtral du Salut Public , dont les aiiteles

malheureusement, se font de plus en plus
rares.

®®

Il faudrait être un mé-hant homme ,
Même un veritab e Olii> i< r ,
P ur ne pas venir dédier
Ce volume Ml bra»e Labaume.

Telle est la dé lieace que le marchand

d olives, Sanazin , a inscrite en léte du vo-

lume de poésies nouvelles, dont il nous a fait

h«mmage.

Ce volume est intitulé Fruits divers: espé-
rons qu'il aura comme son aine les Fruits

•W* , bi bonne foi tune île voir épuiser coin

P'etiiu ni son édition : chose rare en poésie.

Le p èle Sarrazin, pailieularilé bizarre, a

Une ressemblance frappante avec Km île Ol-
livier , ee j„ nt j| ^sl médiocrement satisfait,
c,| t' celte ressemblance , nous a-t il dit , in-

dispose contre lut beaucoup de consomma-
teurs, — Cela se conipieiid.

fe\9

»IM. Emile Pereire, Isaac Pereire , G illiéra

"' Lae, viennent de recevoir en pleine poi-

'""e m, anêl de la Cour impériale de Pa.is

""t les attendu ne sont pas piécisémeni

""très d'éo.esà l'endroit de ces lionncics
M

"oiustiateurs uu Créuu mobilier.

«feulement, nous nous expliquons mal la

conclusion de cet anèt. — Il dispose que

Ions les souscripteurs oiiginaires des actions

de la 2* série, recevront à litie d'indemnité
une somme fixe de 100 fr.

Or, combien en |,st« il de ces souscripteurs
originaires ?

l'eu ou point, car il est bien évident que

ces messieurs auront pris la précaution de

se débarrasser de leurs litres, aussitôt qu ils

les ont vu descendre au dessous du pair.

H en résulte que la grande majorité

des sciions du Crédit mobilier se trouve entre

les mains de liets acquéreurs qui n'ont pas

droit à un centime de dédommagement <iTa-

pies l'arrêt; — d'où il suit que l'indemnité

accordée est à peu pies illusoire, et que les

véritables intéressés , suivant une exprès

simipeii noble mais expressive, peuvent conti-

nuer à se brosser le ventre.

Décidément la pluie ne ^ellt pas de nous,

et les quelques gouttes que nous avons vu

tomber jeudi matin ont à peine ubuitu la

poussière.

— Pouvez vous expliquer, demandais je

à un savant de ma connaissance, pnuvrz-

vous expliquer les causes de cille sécheresse

dont les t vi ogiics lux-iiiênies commencent à
se lassi r?

— La raison en est bien simple , m'a-t il

répondu, c'est que le Cul s'est abonné pour

cette saison à la Compagnie des Eaux.

• se»

Le bruit avait couru de la démission de

Al. Chevaudier de Val home , mats il pari il

que notre ministre de l'intérieur ri fuse de

lâcher son port» feuille , sous le piénxlcque

sou fameux cheval ei lui ne huit qu'un.

Dam ! puisqu'il est sans torts , cet homme!

Pour les oui plébiscitaires : centaure.

HECTOK l'EHIÉ.

LA CAVALCADE DU BUDGET

L'au're jour nous avons ouvert le journal

Officiel, où se tiouvait le rapport de Al. Chcs-

in long sur le budget de, 1870.

A première vue, cela ne parait pns effrayant.

Cela ne vous épouvante pa-. Il vous a un

petit air timide et innocent ce budget, qu'on

lui dominait le bon I) i u sans confession. Il

dissimulé sa grosseur, son «normilé, sa roton-

dité, si n obésité, sous ne prtiles lettres mi-

gnonnes, sous de petits «bit res pas plus haut

que ça.

i es mi lions el h s millions se suivent, se

ressemblent-, se rassemblent, s'aecuniub ni,

nais il tiennent si peu Ce place, mais ils soin

écrits en ctfrwcières si fins, si dédés, si mai-

gres; il faudrait quasiment une loupe pour lis

lire...

Aussi après un moment d'attention soute-

nue, après vingt mit mes passées à déchifnei

ses lettres microscopiques, après que le re-

gard estdtmniré fixe sur ces longues colon-

nes du journal Officiel serrées, pressées^

compactes, «ù les unités, les dizaines, les

centaines, semblent grouiller comme une four-

mil ière, — il vous prend une sorte d'cldouts-

setnent, de papillolage. les yeux se mouillenl,

les paupières battent, le regard se trouble,

et tout «e louilhs de nombres et de lettres,

prend aussitôt des proportions énormes; par

une singulière illusion d'optique, les chiffres

grandisst nt s'animent, se pe sonmfietil... I es

1 n vêtent des chapeaux «mplunes, les 2 des

casques empanachés, les 3 portent des subies

ou des fusils, les 4 se font rouit r en carrosse.

1 s S s'envrloppt nt dans des robes fourrées

d'hermine les (i se coiffent «l'une mitre, les

7 d'un chapeau à claque, les 8 portent des

clefs dans le dos M "J sont en bas de soie

et en rulotus courtes, les 0 ont des habits

de sénateurs...

Puis la vision s'accentue, le rêve se pour-uit,

les on ilh s elles mêines se mettent de la par-

tie : on entend des bruits values, «les mu

b metus de vo lures, «hs pietiry meiils de che-

vaux, des sonneries «te trompettes, et alors

défi eut sous vos yeux dans une cohue, dan-

un ilésordre, daus une bousculade indescrip-

tibles....

Le ministère de le g»crre avec ses; huit cent

mille hommes, ses uniformes dorés, souta-

BBSBBBBSHSHSBBBBBBBBHBBBSBBBH*

«liés, giiilloclrs, ses fusils, ses sabres, ses

épaul, tics, ses carions, ses chevaux, s s t n-

•assins, ses chasseurs, ses lanciers, ses hus-

sards, ses dragons, ses cuirassiers, — tirant à

sa suite la garde Impériale , grasse, fraîche,

dodue, bien portante, la mine réjouie et l'an

satisfait criant à tue-tête : Vive l'empereur I

Brrou ! quel tapage, quelle p ussière, quel

encombrement ! Et pourquoi grand Dieu ,

puisque nous ne partons pas contre la Prusse?

Le ministère des affaires étrangères avec ses

carn-sses de gala, ses d piomates guindés el

bridi s dans leur cravate, ses secrétaires d'am-

bassade musqués, Irisés, pomponnés, et son

énorme lta>s. de no'cs diplomatiques vides com-

me une outre go< fiée d'air.

Le ministère de la justice avec sa longue

file de magi-trals man liant au pas et à l'œil,

le regard fixé sur un tableau cii est msciit ce

mot magique AVAN<EMrNT, et dissimulant

paifoissous des lobes noires ou rongés d»s

pan alors irop courts ou «h s Imbus râpés.

Le ministère de la maison de l empereur

avec ses chambellans, ses un bus. ses chiens

si s chevaux, ses piqueuis, ses valets pondus,

ses maîtres de cérémonie, etc., tout cela bro

dé, arg< nté et doré sur chaque tranche.

lien ière el f tnaiil un contraste pénible,

Le ministère de tlkslructioti publique avi c

son conèjie u'iiiSiiluteurs, pauvrt s, mat re-, mi-

nables, -avec ses retraités rté trente sept francs

cinquante, qui pourraient prendre puu> devise:

Dènôl de mendicité.

Le ministère des Beaux-Arts avec le< mol-

lets de Al. Maurice Richard et la croix de M.

Coin bel, à la recherche d'une b.iuionn ère.

Le ministère de (intérieur avec se> préfets ,

ses sous-préfets, s«-s secrétaires- géuéràui, ses

maires, ses a (joints a i-iiès comme des soldats

à la pnade, l'œil à qu nze pas devant eux et

le petit doigt sur la couture du pantalon:

El puis je vois une main bn^lic et sale

C'est la pilicc et ses complcs courants.

Leminùlère des finances av«c ses percep-

teurs, ses lecevetirs, ses colhcteti's, ses ins

pedeurs et sa bande d'huissiers, nigrum ag-

men...

Aptes, la Marine , puis le Commerce, puis

ï'Agiiculturc, puis le Conseil d'Etal, etc., etc..

Enfin derrière, tout-à-fait deiriere, au milieu

d'un nuage de pou«sière, un char immense,

haut comme un c «aller, large comme dix mi

sons, po tant sur ses flancs cette inscription

gigaiiiesque : DU x MILLI.UIUS TROIS CENT- MIL-

LI NS, — «t tiré à p ein c illier par des milliers

de campagnards, de bourgeois el d'ouvriers,—

pendant qu'un monsieur commodément « t con-

f Miaulement installé sur le siège bieti sus-

p ndu, dûment rembourré et cap tonné, excite

sou attelage de la voix et du geste:

— Hé à bus I mon bourgeois, il me semble

que vous vous négligez, v'Ian un coup de fouet

sur les reins, pour vous donner du courage.

— Hardi, mon bonh mine d'ouvrier, ton

Irait n'est guère tendu, que je te chatouille lé-

gèrement les côtes.

— Hue, brave paysan, un peu de nerl 1 là,

ça y est ; ah la bonne beuie, il suffit de faire

claquer la pointe...

Et le char s'avance eahin, caha , caboté ,

cabotant, i mbourbé parlois dans les ornières,

mais marchant tout «le même, grâce aux efforts

et à la vigueur de ceux qui le traînent.

Voilà ce que rons avrns vu , voilà le spec-

tacle qui nous est apparu entre les lignes pres-

sées et sériées du rapport de Al. (hesiieong,

derrière c»s petits chiffres si rétrécis, si mo-

destes de taille et d'allure... Il est viai que ce

n'etad qu'une i.lusion , une hallucination, un

rêve.

la discussion du budgpt, appuyée sur les

votes de la roajoiité, *a nous montrer itrees- .

samment que ces chiffres si nt bien réel émeut

aussi minces, aussi exigus , au-si innocents

qu'ils le paraissent dans les colonnes de COf

fwiel , que notre prétendu char embourbé

esl une légère carriole marchant comme sur

des roulettes; que no re c cher au long fouet

esl le plus aimable de- hommes, el que nous

devon- tou* chanter sur l'air c uuu :

Ah ! ah I ali ! q» il <" • donc bi au

L pi>s illon de L nii m -au eau , eau!

A'a , ali, ah! qu 1 éstdogic b'au

Le | osiillon de Loajun.cau !

3. B.

THÉÂTRES

Célestlns — Après avoir pa ti en revue 1 peu

près tout son n'pertoire , M. Ravel a clos la série

de ses représentation» par dtux comédies en 3 acte*

qu'il eût pu facile ment nou< épargner en jouant une

ou deux lois de plus Froufrou vu le Fillevl de Pumpi-

gnac à la place du Gnrçnn d'honneur ou de la Paj.il-

lonne, — les deux comédies en question.

. Ce dernier ouvragfl a déjà été représenté en son

lemps avec «ssfz peu de succès , malgré sa marque

d'origine. La P' pi/lnnne , en effet , a pour père M.

Victorien Sardou, mais c'est du Sardou première ma-

n èr? , — la mauvaise — car sauf quelque» scènes

auxquelles M, Ravel donne un peu d'animation, il n'y

a guère dans tout le reste matière a intéresser le

"P «-tuteur. Dim! MM. Gritiouval et Henri, MMmM

De«cliamps il RJcquier — qui donnent la réplique au

prunier rôle, — ne sont pas de taille à relever la

mon tnnie de la pièce.

Mais la Papillonne est encore nn chef d'œuvre à

côté du Garçon d'honneur d'un M. Garant, auteur dra-

matique dont j'ignorais l'existence, et qui a dit, sans

doute à un conc urs de circons'anees extraordinai-

res , l'honneur d'avoir ses trois actes r eus au Gym-

nase, je ne sais trop * quelle époque. Il e I difficile

de se tig rei- une co uédie pt s vide d'idées , i ù la

pauvreté du fonds n'ait d'égale que la pauvreté de lu

f inie , où l'absence de caractères , d'ieti igtie , d'es-

prit, de styl' soi) plu» complète.

Le ralint de M. Ravel esl dépensé en pure perte

il .m ira produit d'inmginat on aussi nul, aussi mi •

(érable.

Ajoutez que tes pièces, doni la durée doit dire de

diux soirées tout au plus, sonl apprises pour l'a-

mour de Dieu, mal si es, et que le soiiffleur s'en

donne à cceu joie, ce qui , du reste , doil l'amuser

médiocrement.

La température a'dant , il s'en faut que les der-

nières représentations de M Ravel aient été aussi

suivies qu les pr rnièr 9. D'un autre coté, il esl juste

du jouter que nWgid toute la sympa lire acquise chez

non par cet artiste, une vin^t» ne de soirée- sidli-

sini l.rgeineet p ur satisfaire m tri curiosité, d'au-

lanl mieux qu'avec M. Rave! nous sommes gens

de r«vue , cl que nous espérons l'applaudir encore

longiemps

J'ai retrouvé d;ms quelques comédies ou valide»

villes joués par M. Ravel, deux des nouvelles rderues

desCélcstins, que je n'avais pas revues depuis leurs

débu s : ce sont MM. Gnitieret Gribouval. A l'égard

du premier, mon appréciation a é'é pleinement

ronfirnée; M. Gauthier est un grime qui pos ède

qudti'u'es gestes , toujours les mêmes, et dent le jeu

n'a ni di-tiucion , ni fine-se, — co urne j une pie-

mnr comique, il est à cent coudées au dessous de

son emploi.

Quant à M. Gribouval, dont j'augurais un peu

rriieiu, il e.-t peul-ftre plus mauvais second comique

que M. Gautier mauvais prt nver. Ce sont là deux

acquisitions qui , je le crains , feront peu honneur à

notie scène.

VArgus et Vert- vert poursuit le cours de ses bio-

grapliies d'artistes, autrement dit, de ses incommen-

surables panégyriques La présence, à Lyon, de M11"

Descliamps devait naturellement amener son tour.

Or, M. Ravel ayant écrit, il y a quelques années ,

la biographie de M"'! Deschamps, sa femme, Vergue .

n'a eu qu'à la reproduire dans ses colonnes.'

J'y remarque le passage suivant :

« Elle cul un début très-remaquable dans Chez

« «i.« petite dame : peu de temps après , Ma Nice et

« mon Ours fut pour elle un nouveau succès.

« le genre grivois du théâtre du Palais Royal ne

« se prête guère ni !ie cor porte pas souvent de piè-

« ces et de tolcs convenant à la nature e' e'ganle et dis-

.- lin g ée de M"e Deschamps; pourtant elle a su y

« conquérir une pnsinon cligne de la FINEsSE et de

« la SUAVITÉ <le son talent: les îevues de ch que

« année ont presque locjours été pocr elle un mjet

« de triiii'i he . et depuis peu la l'été des loups, la Sen-

> sitive, Jean Torgnolle, Si Pontoise le suva t'. J'invite

« IP Colonel , Célimare, l Ami des femmes , le S rment

« d'Horace, etc- , etc. , lui on assigné une PLACE A

« PART, un RANG DISTINGUÉ parmi les CÉLÉ-

« BRITliS du théâtre. »

Comme vous le voyez, M. Ravel a la mcil'eure

opinion du ed- nt de M" De'cbamps qui o aiipe un

rang distingué parmi /«s célébrités du l.eàhe;— mal-

heureu emcnl, j'- n«{ crois pas «jue le publie ail jamais

ratifié ce jug ment.

Allons , i\i. Rave! , aussi bon époux que bon comé-

dien, c'est parfait !

G. LAURENT.

Poui t»u» ics articles non sijjsés

Le Directeur-gérant, E.-B. LABAUME.
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